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IL E moment eft donc arrivé , Monfieur ,
où

doit s’opérer la régénération de huit cent mille fa-

milles
,
privées de leur exiftence & de leur propriété

,

par une intolérance deftru&ive ! Qu’un Souverain eft

grand quand
,

alfis au milieu de fes Sujets, il daigne

les entretenir de leurs intérêts les plus chers ! quand fa

voix & fon cœur s’élèvent en faveur de tous fes

peuples
, fans diftin&ion de condition ni de feêle

,

& qu’il déclare publiquement
,
que tous les citoyens

de fon Empire font égaux à fes yeux ! L’époque où

le fage Louis XVI a daigné lui-même réclamer une

partie de fon peuple
,
cruellement bannie par l’aveugle

A ij
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Fanatifme ,
fera fans doute l’époque la plus mémo-

rable de fon régné, & celle dont la poiiérité toujours,

équitable
, toujours reconnoiflante

,
chédra davantage

le fouvenir....

Le fiecle de Louis XIV fut celui des conquêtes +

des vi&oires & des larmes. S’étant montré fier, cou-

rageux pendant fa jeuneffe, ce Prince fut indolent’

morne, fuperfiitieux & perfe'cuteur pendant fes vieux

ans. Il prit fuccefiivement le cara&ere de fes Minif-

ïres
: gouverné par Mazarin

,
il aima la gloire & les

richefies; guidé par Colbert, il créa les Arts &c les

Grands-Hommes; dirigé par le Tellier & BofTuet,

il récita des prières
,

fit des hypocrites & mafiacra

pieufement fes propres fujets. Eh ! dans quels temps

grand Dieu ! dans, un temps où ca Monarque étoit

lui-même étonné de fe trouver fi grand, où la Na?*

don Françaife, en proie durant deux ficelés
, à des

guerres çiviles
, à des guerres religieufes

, à des guerres

fchoîafiiques
,

a des invafions deflruélives
,

à des

combats fanglà ns, fe voyoit enfin vi&orieufe
, & re-

doutée de l’Europe entière ; dans un temps où le plus

abfolu des Rois s’étoit environné des premiers hom-

mes de fon fieçîe, avoit rdTufcité les arts & les let-

tres enfevelis par les querelles de religion
,

fous les

ïuines de la Grece & de l'Italie; dans un temps où

le génie s’étoit emparé en France de toutes les fa-

cultés de l’homme, & refpiroit à la fois dans le mar-

te *
dans l’airain & fur la toile

,
dans les édifices &
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,

'
'

• >
.

,
.

•/ i

' l

à • ••



I

( i )

les jardins publics ,
comme dans la poéfie & Féîo-*

quence; dans un temps ou tout porto it l’empreinte de

ce même génie
,
où l’homme donnoit de l’efprit à la

matière
,
du corps à l’efprit & la vie aux produirions

du crayon 6c du cifeau; où la Nation
,
grande & puif-

fante parla fituation 6c l’étendue de fon empire, enor-

gueillie à fes propres yeux
,
avoit pour inftm& & pour

aiguillon l’honneur qui la caraêlérifoit aux yeux de

l’Europe
,
& lui tenoit lieu de cette liberté créatrice

,

qui avoit enfanté les arts 6c les grands hommes dans

les Républiques d’Athènes Sc de Rome
;
dans un temps

enfin, où tout concourait a épuifer cette fureur de

zele qui dévoroit la terre
,

depuis l’extinfHen du Pa-

ganifme. L’induftrie 6c la raifon avoientpris chez les

Français un afcendant qui devoit rétablir, dans l’ordre

moral 6c civil de la fociété
,

cet équilibre harmo-

nieux
,

fans lequel un Peuple n’
%
eft qu’une maflfe infor-

me d’hommes fans celfe bourreaux ou viâimes les

uns des autres. On ne fut point profiter de cet inftant

pour guider la Nation 6c la rendre entièrement à

l’empire de la raifon; on eut la foibleffe de perfécuter

encore
,
quoiqu’on dût être bien convaincu que la per-

féeution précipite toujours la chûte des religions que

l’on veut établir par la contrainte
, l’événement ne

l'a que trop confirmé; jamais la plus fainte des reli-

gions ne fut moins refpe&ée que depuis la profcrip-

îion des Proteftants.

Un régné k jamais mémorable, celui du bon

j
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ïïenrî IV, avoit interrompu en France les troubles

du Calvinifme. Le zele & l’a&ivité de ce Prince &
de Ton Confeil , avoient fu tirer de grandes chofes des

plus petits moyens. Loin de chercher à déraciner

fHéréfie par la violence
, on Pavoit calmée

, on avoit

endormi fa voix
;
par l’Edit de Nantes

,
on avoit ré-

tabli la paix au dedans du Royaume
, & fans avoir

eu aucun avantage fur fes voifins
,

la France gouver-,

poit l’Europe. Sans renverfer la forme du Gouverne-

ment, quoique très-imparfaite, on y avoit ramené

l’ordre & l’abondance. Que n’eût point produit un

tel régné dans des temps plus heureux • Que ne pro-

duira point celui d’un Monarque guidé par les mêmes

principes qu’Henri
,
& fous une adminiflration où

Ion a adopté le fyftême de Sully
,
en le perfec-

tionnant.

C’efl
,
Monfieur , a*îa génération du miniftere que

nous devons le grand ouvrage qui fe va opérer en

faveur de ceux de la Religion réformée. Je veux bien

croire que Fhonneur des nombreux Minières qui fe

font fuccédés en France
,
depuis la trop célébré ré-

vocation de VE dit de Nantes, que- cette grande

idée étoit venue à quelques-uns d’entre eux ; mais

on ils nom pas exiüé allez de temps pour l'exécuter,

ou ils n’ont vu dans leur place que l’étendue de leurs

droits
,
au lieu de n’y voir que l’étendue de leurs

devoirs. Lorfqu’un Miniflre ne fait point le bien
,

c’e^ ’il n’en a pas le courage
,
ou qu’il ne le con-
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iioît pas. Le nombre de* Miniftres ignorans eft infini.

D’autres éclairés & timides , tenoient à-la-fois à la

Monarchie qu’ils fervoient, & à l’Ariftocratie dont

ils étoient membres ; ils ftipuloient & pour le Roi 8c

pour eux-mêmes
; tout ce qu’ils faifoient pour eux

etoit quelquefois d’une grande conféquence par rap-

port à l’Etat
,

par l 'influence que leurs intérêts per-

fonnels avoient fur les confeils qu’ils donnoient au Sou»
Verain. Vous connoiffez

, Monfieur, les déprédations

du fieur de Calonne
, & de tant d’autres de fon genre*

qui 1 avoient précédé. Il faut des crimes & des acci-

dens extremes pour détrôner un Roi en Angleterre
; il

ne faut
, dans toute l’Europe, qu’une tracafferie

; que
dis-je ? que des intrigues de Cour pour faire dépofer
un Miniftre. Ils ont donc prefque tous évité foigneu-
fement les entreprifes éclatantes

, ménagé les puif-

fances qui auroienr pu leur nuire. Dans le rappel des

Proteftans
,
par exemple

, un Miniftre avoit à crain-
dre le Clergé & les Grands întéreffés à leur éloigne-

ment
; fa févérité contre ces deux Corps puiffans au-

roit élevé des orages qui tôt ou tard feroient retom-
bés fur fa tête ou fur les liens

; chaque particulier

léfé fe feroit foulevé contre le Réformateur, & l’évé-

nement n’auroit pu que lui être fatal. Ainfi ils ont
prefque tous mieux aimé facrifier les intérêts de la

Patrie à ceux de leur famille.

D ailleurs, il exifte fouvent une jaloufie entre les



dépofitairés de l’autorité royale
,

qui caufe bien dès

maux ; l’un
,
par une baffe envie , croife une opé-

ration utile dont la gloire appartiendront a fon rival.

Le lendemain, celui-ci joue le même rôle. C’étoît fur-

tout aux Minières des Finances
,
k fignaler leur ad-

miniftration par ce grand bienfait* mais pour uri

Tu. . . ,
pour un Mal. . .

. ,
pour un Ne. . .

. , com-

bien n’a-t-on pas employé de Miniftres incapables de

faire le bien !

L’honneur de repeupler le Royaume
, & de lui

rendre fes premières richeffes, en rappellant dans fon

fein les arts expatriés
,

etcit fon unique refîource
;

il étoit donc réfervé k l’homme ,
de qui il fembloit

qu’on devoit le moins attendre ce bienfait fignalé,

s’il n’eut confuîté que les préjugés attachés k fon

état. Les perfécutions éprouvées par les Proteftans

âvoient été follicitées, aigries
,
encouragées par un

grand Evêque. Un plus grand Prélat encore que

Boffuet
,
devoit réparer tous ces maux. Un nouveau

Sully
,
l’ornement du Clergé, homme d’Etat, hom-

me de Lettres & Phiîofophe , doué d’un génie vafte,

capable de tout entreprendre, de tout exécuter avec une

netteté peu commune dans les idées , une droiture fé-

vere & claivoyante
,

après avoir établi l’ordre du

ïréfor public
,
va enfin effacer jufqu aux dernieres tra-

ces de la profcription imprimée fur le front de la

moitié de nos compatriotes. Des digues fe formeront

,

mais
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nrèîs tous les efforts deviendront inutiles, (i) Là îu*

miere & la raifon ont fait un trop grand pas pou£

reculer; Echauffé de cet efprit public qui n’entra ja-

mais que dans les âmes grandes & privilégiées
? ce

Prélat s’eft pénétré pour fon pays de l’amour de la

liberté
,

fi naturel aux efprits juftes. Il 1 a tourné fon

ambition vers l’objet le plus élevé
,
le plus digne de

notre fiecle. Il a vu que dans l’état a&ueî des chofes

du monde
,
les peuples les plus indüftrieux étoienE

les plus heureux & les plus puiffans
; que la balance

de l’Europe étoit dans les mains des nations artiftes j

que les arts contiennent tous efprits de diffenfioîî, en

affujettiffant l’homme à des travaux afiidus & réglés ;

que le peuple aime mieux travailler pour fubvenir k

fes befoins que de fe faire égorger par fuperfiitiûn %

que fi l’induftrie enfante quelques vices
,

elle dé^

truit du moins ceux de l’oifiveté
,

qui font mille

fois plus dangereux
;
que tel ouvrier, à l’âge de qtîâ-*

tante ans ,
a rendu plus de fervices à la patrie qüô

trente familles de ferfs & d’efclaves ; & qu’enfin une

manufacture attire plus d’aifance dans un village
*
qué

(i) N. B. On vient de publier un Ouvrage , fous îe titré;

de Di/cours d'un Minijîre Patriote , contre le rappel des Protes-

tants. On peut appeller cette Brochure le dernier cri du fanaâ

tifme expirant. Lès perfécuteurs doivent f^voir gré à M. L’Ab»

L..„ d’avoir employé fa male éloquence à calomnier des cU;

toyens malheureux; mais 14 religion lui feroit plus redevable'*

s’il avoit employé fon temps -à corriger les faute? de îangagi

dont founrnhçnt fes Sermons,
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vingt MonaÆeres de Moines oififs
, 6c de B***,

chaffeurs ou débauchés; il a vu, en un mot, que les

arts enrichiffoient une nation
, 6c il a cherché &

trouvé les moyens de faire fleurir en France les ate-

liers & les manufa&ures. Il ramene dans leurs

foyers les arts & les métiers impolitiquement

bannis par Louis XIV
,

fi lâchement flatté pendant

fa vie
, 6c fi excefTivement célébré après fa mort. Le

fanatifme
,
alarmé de la réfolution qu’a manifeflé

notre Monarque au milieu de fon Parlement
, n’a pu

étouffer entièrement fes murmures
;

il a ofé élever fa

voix véniœeufe
, 6c dire que ces précautions étoient

inutiles
,
que les Proteftans profcrits en 1695 n’étoient

plus
, & que leur poflérité étoit naturalîfée avec le

climat oit ils s’étoient retirés. C’efl le fanatifme qui

parle ainfî; mais la vraie politique, mais la raifon

s’expriment différemment. L’expérience dWfiecle a

prouvé que les arts 6c métiers apportés par les Pro-

teftans chez les peuples qui les accueilloient
,
avoient

fouvent dépéri dans leurs mains également avives 6c

favantes
,
parce qu’ils n’étoient pas échauffés par les

mêmes rayons du foleil. Qu’on ne s’y trompe point
^

les progrès des arts dépendent à la fois du climat, delà

fituation politique du pays
,
de la fertilité du fol 6c du

cara&ere national.

Ainfi
, fi les progrès des arts dépendent du climat :

ou feront 7 ils favorifés d’urnciel plus heureux qu’en

France? L'a vous trouverez, comme dans l’ancienn®

Grece
,
des Provinces où le foleil échauffe de fes
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plus beaux rayons ,
des efprits ardens & créateurs ;

des provinces oii le froid même follicite au travail

des bras nerveux & des mains endurcies ; enfin des

Provinces tempérées où le Ciel le plus doux invite

tour-à-tour un peuple vif, aCtif & fenfibîe
, à créer ,

à perfectionner , à jouir. Ainfi ,
telle

(
température )

de la France eft favorable £ l’induftrie fédentaire ;

telle autre
(
chaud )

appelle les arts qui demandent le

grand air
;

telle autre enfin
(
froid )

admet les atte-

licrs où le concours de plufieurs hommes réunis au

même ouvrage
,

néceflite l’ufage des fourneaux. Et

voilà des avantages dont ne jouiront jamais les na?

lions qui ont accueilli les Proteflans François
*
8c

leurs fabriques. Enfin
,
les arts expatriés ou déracinés,

n’ont pu y jetter le moindre germe de vie. L’artiflc

meurt avec fon talent fur les bords nébuleux de l’O-

der , comme au milieu des glaces de la Ruffie.

Un avantage également effentiel eft la fituation

politique
,
parce que , après la nature

,
c’eft le Gou-

vernement qui eft le pere des arts. On ne voit point

en France ,
comme dans prefque tous les pays du

monde
,
ces factions cruelles, qui arrachent à l’Artifte

la navette, l’aiguille ou le cizeau, pour mettre dans

fes mains des armes régicides
;
ces guerres civiles 8c

fréquentes
,
ou fouvent la moitié du peuple eft maf-

facrée par l’autre moitié
,
où le Citoyen , échappé au

glaive
,

eft forcé de fe réfugier fur un territoire qui

s’oppofe à l’établifTement de fon art, 8c enfin d’y périr

par la faim . lui, fa femme & fes enfans.
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La France n’efl point un de ces Gouvernements,
meurtriers

, où , fous prétexte d’encourager les arts par
des avances, on s’empare de tout leur produit, en ne
laidant que le défefpoir à l’Arrifte

,
qui, découragé

par les concuffions, 8c par la barbarie avec laquelle
on lui ravit fa propriété

, deffeche
, dépérit & meurt

avec fon talent fous les cent griffes du fifc.

La France eft gouvernée par un Monarque fàge

,

pere de fon peuple, & par des nouveaux Colbert,
amis & proteSeurs des arts, qui réparent les fautes

commifes par l’adminiftration de ce grand homme,
ïls favent que la liberté eft l’élément du génie

,
que

1 efclavage étouffe par-tout les talens ; ainfi
, en rame-

nant 1er arts dans leur foyer, ils banniront de leur

adminiftration ce monopole défaftreux
, connu fous le

nom de privilège exclufif, & cet autre monopole,
appel lé droit d’apprentiffage

, & prix de maîtrifé

,

parce que l’un donne des entraves aux arts & au génie,
qui ne peuvent être aggrandis & perfectionnés que
par la concurrence

; & que l’autre nuit à l’Etat , en
fâvorifant un petit nombre d'e Citoyens. En exigeant
le prix des maitrifes, on ôte aux gens du peuple la

liberté de choifir la profeffîon pour laquelle ils ont du
goût; ils en prennent une qui ne leur convient pas ,& deviennent de mauvais ouvriers. Un art diftingué
fe rouille dans des mains viles, tandis que d’autres
l’aufoient poli & porté à fa perfection. Un métier
Vil fe perd entre les mains d’un Artifte né pour ex-
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,

celler dans un art diftingué. D’ou vient ce mal?

C’eft que la plupart des proférions font prefque tou-

jours au-deffus ou au-deffous des hommes qui les exer-

cent
;
qu un art diftingué devient le partage ,

non du

Citoyen le plus intelligent
, mais du plus riche , &

que ce dernier acheté du monopole un talent que l’au-

tre avoir reçu de la nature. Dès que le Gouverne-

ment François aura aboli cet ufage deftru&eur
,
alors

paroîtront les grands Artiftes
,
& ils produiront des

chef-d’œuvres en tout genre.

Mais le Gouvernement ne peut faire profpérer les

fabriques fans le fecours de la nature. La fertilité du

fol eft telle en France
,
qu’aucune contrée du monde

n’en approche. C’eft l’ancienne Egypte pour l’abon-

dance des denrées. La Normandie
, la Brie

,
la

Beauce
,

la Franche-Comté
, la Picardie

, & plu-

fieurs autres Provinces , font enrichies par de grandes

plaines couvertes de grains & de pâturages : la Bour-

gogne
,
la Champagne

,
l’Orléanois

,
le Quercy , la

Provence
,

offrent de vaftes coteaux couverts de

pampre & de fruits de toute efpece : le Limoufin ,

l’Auvergne
, le Dauphiné

x
l’Alfaçe

,
poffédent des*

montagnes couronnées des plus beaux bois , & de

magnifiques pairies couvertes de troupeaux & de

bêtes de fomme
;
enfin x la France eft le pays naturel

des arts, par fon fite heureux. Elle eft d’une étendue

qui ne laiffe rien à craindre pour fa Habilité
;

elle

ejft enrichie de plufieurs ports de mer ; fécondées par
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des fleuves navigables
,
propres à l’abord des matières

& à leur ifïue : elle a des Nations à droite Sc à

gauche, pour négocier fes produirions ; elle porte

dans fon fein des mines de fer
, de plomb & de

cuivre
,
pour exercer fon induftrie

, Sc elle a pour

voifins des Etats a mines d’or pour la payer; les cam-
pagnes n y font point expofées à être dépeuplées par

les atteliers
,
parce que la population y eft immenfe,

& la fécondité des femmes prodigieufe.

A tous ce^ avantages joignez le çara&ere national-

Le François efi propre à l’invention
,
par fa légéreté

même qui le porte à la nouveauté
; il eff ami & cul-

tivateur des arts
,
par fa vanité qui le porte à la pa-

rure
,
par fa mobilité qui lui fuggere

, fans cefle
, de

nouveaux moyens de dépenfe ou de nouvelles idées de
luxe de mode ; enfin

, c’efl chez lui que doivent lç

fixer Sc profpérer les arts
,
plutôt que chez un peuple

mélancolique Sc fobre
, comme l’Anglois ; yvrogne

Sc gourmand , comme l'Allemand Sc le Suiffe.

Je ne fais
, Monfieur

, fi j’ai afiez évidemment
prouÿë que les arts

, fur-tout ceux de décoration
,
dé-

voient mieux reufiir chez la Nation Françoife que

chez aucune autre Nation
, Sc qu elle doit primer fur

tous les peuples qui recherchent les^némes arts. Au
refie mon unique deffein, en prenant la plume

, étoit

de louer le courage vraiement patriotique,que vous avez

fignaîé en mettant fous les yeux de notre augufîe Maître,

les injuftiçes çommifes contre ceux delà R. P. R. *
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& la gloire dont il fe couvrirait en leur rendant leur

titre de Citoyens.

Je viens d’apprendre que les débats du Parlement

ne portaient que fur le fpirituel... Je dois m’interdire

ici toute controverfe & toute differtation théologique
;

mais il me femble que dans l’Etat afluel des chofes ,

il eft de la fagefle du Gouvernement
,
comme de la

dignité du Clergé
,
d’avoir de l’indulgence pour toutes

les fe&es qui ne contrarient point l’ordre public
;
que

ceux que leur confcience attache aux dogmes de la

Religion Catholique
, & qui y trouvent des confola-

tions
, & un encouragement à leurs devoirs de Ci-

toyens
,
les fuivent librement

, & que Ceux qui auront

conçu un nouveau fyftême de faire le bien ,
foient du

moins tolérés, tant qu’ils ne feront, ni impies,. ni

atrabilaires
, ni méchans.

Voilà
,

je crois
,
Monfieur

,
quelle doit être la

morale des Gouvernemens modernes. Vous l’avez

très-bien fenti
, & malheur à celui de nos derniers

neveux
,

qui oublierait le bienfait immortel
,

par

lequel vous allez enrichir & repeupler la France d©

fujets manufa&uriers
,
paifibîes & fidèles.

F I N.




